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MONTEZ NOUS VOIR

La Cité Modèle est un vaste ensemble d’immeubles reliés entre eux par des espaces de circulation parfois couverts. 

La volonté des architectes de l’époque était de construire un morceau de ville autonome. 

Le Foyer Laekenois avait la volonté d’ouvrir la Cité sur le quartier qui l’entoure et de redynamiser le Centre Culturel qui n’est pas complètement rattaché à son environnement. 

Il fallait donc favoriser l’accessibilité du lieu pour un public extérieur en créant une véritable porte d’entrée monumentale à la Cité Modèle.

ACTE I
Lui, il habite ici depuis 40 ans. Elle et son enfant viennent d’emménager. Ils se croisent parfois, dynamique du vivant. Parole ou silence, connivence ou indifférence. Ils sont nombreux ainsi, venus de loin ou de plus près avec le cœur planétaire de leurs frères et soeurs de sang : les végétaux, les animaux. Solidaires posés là pour un temps, passagers d’un lieu, vagabonds de la vie. Biologie. 

Ils se partagent un terrain de 17 hectares et les barres d’immeubles d’une cité dite "modèle ", construite à Laeken dans les années 1950. 

Un exemple d’habitat réussi, nous dit-on. 

Certes, l’intelligence des espaces fonctionnels, héritière des recherches antérieures de Le Corbusier y est pour quelque chose. De même, la qualité des matériaux utilisés et sans aucun doute l’importance accordée aux espaces verts qui occupent sur le site 1/10e de la surface totale. Des arbrisseaux y ont poussé. Ils sont devenus de grands arbres, parfois majestueux. 

Ailleurs, des pelouses rases. Trop sans doute comme trop d’ombres dans l’espace végétal pentu qui sépare l’une des extrémités du site entre un centre culturel et l’avenue de l’Arbre Ballon. Long ruban d’asphalte posé comme une frontière. Au-delà, ce sont les autres, une autre commune et un supermarché aussi anonyme qu’arrogant de monotone laideur. Le décor est posé. L’acteur entre en scène.

Il est jardinier et n’aime ni les tondeuses à gazon, ni les insecticides. Les taupes sont ses complices. La typomanie lui donne de l’urticaire et il dialogue avec les nuages. Gilles Clément est son nom et le paysagiste français est très heureux de se retrouver là, un jour de pluie. Donc, il commence par observer. Avec l’attention, donc l’empathie qui convient et dont l’exemple lointain lui vient peut-être des descriptions et dessins d’Alexandre Von Humboldt quand, dans les années 1800, le long de l’Orénoque ou au Mexique, l’explorateur interrogeait avec la même rigueur la montagne en sa géologie, l’oiseau, le singe, le poisson et la végétation. 

Gilles Clément s’aventure donc dans le vivant de la Cité Modèle. Ou plus exactement, il cherche à imaginer la manière dont il va réveiller la dynamique du vivant, cette mécanique subtile et riche en surprises dont il a constaté les énergies transfrontalières et l’amoralité aux quatre coins de la planète. 

Oui, notre homme est voyageur. 

Il vagabonde où qu’il soit. Parfois, il lève les yeux (sa traversée de l’Atlantique), à d’autres moments, il fouille la canopée amazonienne, ou il s’agenouille, installé sur son radeau des champs (une simple planche de bois et un parasol rouge) face à un fragment du monde habité par les herbes de chez nous. 

Mais que perçoit-il planté là, au bord de l’avenue de l’Arbre Ballon, le nez levé vers la Cité Modèle ? Il garde le silence. Lui qui depuis toujours aime chevaucher le flux du vivant, il rêve, les yeux grands ouverts. Et puisqu’il observe en biologiste la vie davantage que les formes, le processus créatif plutôt que l’immuable, il va agir en jardinier. Non, il n’est pas venu en ordonnateur, ni en technicien de surface : " L’avènement des " espaces verts " comme substitut au jardin, écrit-il (" paysage et entomofaune "), achève de réduire la nature à l’état de bienséance, simple aménité urbaine, décor lisse que l’on peut tondre, tailler, souffler, aspirer, machiner à sa guise pour en faire l’objet stérile que l’on sait: « un faire-valoir de la ville ". 

Ce n’est pas son genre.

Ici, il faudrait de la lumière, décide-t-il. Il imagine donc une large trouée reliant le centre culturel au supermarché selon une immersion axiale rythmée par un système d’obliques, de détours et d’obstacles. Un chemin de désir entraînant le marcheur dans la multiplicité plutôt que dans le cheminement prévisible. 

Il pleut toujours quand il rencontre les enfants, leurs parents, des vieux, des jeunes, d’ici depuis longtemps, de nouveaux arrivés portés par le hasard et les circonstances. Il leur montre des images de jardins. Pas de pelouse, ni de perspectives versaillaises. Des aires d’étonnements et de connaissances faites de rencontres imprévues riches du plaisir des failles et des légers décalages. Il leur montre des fleurs, évoque leur parfum. D’autres ont des noms qui font rêver. Il leur dit qu’elles sont nomades et viennent parfois de très très loin. 

Comme eux, elles sont des passagères d’un lieu, aiment les voyages, changent d’habitude et nous surprennent. Dès qu’on pose le genou à terre, dit-il, l’univers devient plus riche encore. 

Il évoque les animaux qui vivent entre les brins de toutes ces merveilles naturelles et raconte combien, à chaque matin, ce petit monde de la biodiversité invente la vie. Puis, il devient plus grave. Non, il ne fera pas la morale même si la colère anime sa poétique et sa réflexion politique. Même si la pensée cubique, matraque et libérale constitue les obstacles majeurs contre lesquels il se bat depuis toujours : " les seuils de tolérance – face à la nature, face à la culture –, écrit-il, sont directement liés à une ouverture d’esprit animée par la curiosité et la quête de connaissance ". "Une écologie humaniste " (titre d’un dernier ouvrage paru chez Aubanel) est bien la seule voie du futur. 

La conclusion logique à sa pensée en marche. De ses concepts qui vont du jardin en mouvement au jardin planétaire puis au Tiers-Paysage, le caractère politique de son attitude est évident et toutes ses réalisations en sont l’illustration, le moteur et le champ d’expériences retrouvées qui, on le voit, dépassent largement l’autosuffisance esthétique : "On dirait que l’homme est destiné à s’exterminer lui-même après avoir rendu le globe inhabitable ", écrivait déjà le savant Lamarck en 1820…. Oui, mais aujourd’hui, comme l’écrit Gilles Clément, " pour changer de jardin, il nous faut changer de légende ". 

ACTE II

Le soleil s’est levé sur l’avenue de l’Arbre Ballon. Le jardin est en marche. Du bas, on dirait un delta s’élargissant au fur et à mesure qu’il rejoint le ruban d’asphalte. L’enfant de la cité suit un premier sentier, large et coloré par la lumière du matin. Attiré par les boules de buis sombres, il tente, mais en vain, d’apprivoiser l’ordonnance. Il devine bien, depuis la plate-forme aménagée devant le centre culturel, la puissance de ce fleuve de terre dont il va peu à peu remonter le cours. Il passe un premier gradin oblique, attiré par la présence du large escalier bordé de briques dorées. A l’horizon de son regard, sur la toiture plate du centre culturel, bientôt, se posera un vaisseau de bois, suspendu. Sans angle, comme les boules de buis disposées çà et là où on les attend le moins comme autant de notes d’une musique atonale. Elles rythment de petits jardins posés comme autant de décalages, failles et crevasses. Autant de rappels …au désordre. Un petit mulot passe et traverse l’ocre rosé d’une sente légèrement pentue que l’enfant s’apprêtait à suivre jusqu’au gradin suivant. Bienvenue l’ami. L’animal gagne l’île végétale et se glisse sous les feuilles d’hellébores et les plumets de miscanthus. 

Le suivra-t-il dans ces chemins d’aventures ? Il se penche, cherche, trouve. Il tourne le dos à la ville des voitures et des parkings, des gens pressés et des supermarchés. Et respire un peu mieux. Il se redresse et reprend la marche. 
De part et d’autre, des prairies fleuries accompagnent le chant des pas et le frémissement des graminées. Les fourmis, les araignées et les mille autres petits êtres y font le ménage entre le rouge pâle des nielles, la blancheur parfumée des fausses camomilles, le vert azuré des marguerites dorées et le bleu des bourraches. Il se met à aimer le monde. Ses lèvres esquissent malgré lui, un sourire adressé aux vents d’Ouest et aux tintements des chromatismes. Il pose le pied sur un premier pas d’âne oblique comme il se doit pour lui qui aime les chemins de traverses. Devant lui, étagé, il va sans doute rejoindre les larges escaliers de briques dorées. La première île toute endormie encore, s’étire sous un nuage qui passe. A quelque distance, après d’autres angles aigus par ci, obtus par là, après quelques changements de trajectoires, l’enfant vagabond ralentit le pas parce qu’il n’est pas pressé. L’attend-on quelque part ? Au sommet des gloires, au zénith de l’efficacité ? 

Il vire, à gauche, à droite, surprend un passage, un obstacle aux prévisions, un hiatus, un point d’exclamation. Il s’éloignera un temps, empruntant un sentier doucement pentu qui le mènera jusqu’aux citronniers du Mexique ou sous une glycine. Il reprend l’ascension (on l’attend chez lui). Le voilà près du but s’il n’y avait pour chatouiller les horizontales du majestueux escalier et de sa curiosité, d’autres émergences insulaires, d’autres boules de buis sombres clignant dans la lumière. Des petites et des plus grosses et aux alentours, au-delà des limites du delta, à différentes hauteurs, le peuple des chemins : aunées, oreilles d’âne, onagres, vipérines, sauges des prés et mors du diable. L’enfant vagabond reste un moment encore sous les érables cannelle.
Présentation de l’initiative « le 101e% » dans le cadre de laquelle a été développé le projet de Gilles Clément
L’art contemporain est sorti des musées et apparaît partout, dans les rues, sur les places, dans les immeubles de bureau...  Il est un signe de richesse, d’investissement (financier et politique). 

Il valorise les quartiers, et agit aussi comme un emblème de l’air du temps, de la mode, du succès...

Les clients de l’art contemporain n’ont le plus souvent jamais mis les pieds dans des logements 

sociaux. Ceux-ci n’ont pas très bonne réputation, ils font un peu peur. Le 101e%, initiative de la 

Société du Logement de la Région de Bruxelles-Capitale (SLRB), a arraché l’art contemporain des 

beaux quartiers pour l’introduire dans les logements sociaux.  Il propose à un artiste de concevoir une œuvre originale pour un logement spécifique, en tenant compte du contexte, des habitants et des gestionnaires.  Grâce à ce petit guide, nous vous invitons à pousser les portes des logements sociaux et à découvrir comment ces deux univers se sont rencontrés.  Venez voir ce qu’il est possible d’obtenir dans le monde désenchanté qu’est le nôtre si l’on insuffle du désir.  En effet, tous auront pu s’emparer des lieux qu’ils habitent, qu’ils fréquentent, qu’ils pensent ou qu’ils gèrent, qu’ils soient artiste, habitant ou travailleur au service des logements sociaux.  Ils peuvent en être fiers, parce que leur habitation est visitée, admirée et peut-être même désirée par d’autres.  Entrez dans nos logements sociaux.  Vous y verrez des œuvres fortes, émouvantes, drôles, belles... mais surtout vous y rencontrerez de l’humanité.

Extrait d’un texte de Gilles Clément pour le colloque « Ralentir la ville », 30 janvier 2010

 Une perspective est d’autant plus ralentie que le regard y voyage plus longuement. Un jardin semble d’autant plus grand que le nombre d’évènements y est plus élevé, le sentiment de voyage plus étrange, le temps de l’étonnement plus longuement suspendu.

L’écriture subjective de l’espace s’apparente au trompe l’œil, à l’illusion d’optique, au théâtre. 
Ralentir objectivement, c’est-à-dire diminuer de façon mesurable les vitesses –toutes les vitesses- suppose d’avoir  assimilé les conséquences du ralentissement à un avantage de société. Ralentir la ville implique de trouver un bénéfice à la longueur des trajets, à la lenteur du développement urbain, à l’usage d’un espace non dédié à la rentabilité mais à d’autres valeurs que la ville trépidante, efficace et performante ne parvient pas à développer. 
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